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ROUBAIX, U 0 NOVEMBRE 1890 

NOUVELLES DU JOUR 
E n c o r e d e u x v - y n ^ c u r M i ra i iopoi ' téH 

r o m n e r o l i s 
Far is , 8 novembre. — Ce malin, à l'arrivée du 

trsin vensnt de Barcelone, on a de••..ha gé u a j 
mail • a»-sez volumineuse. 

A peine ce colis était-il deeeendu Mir le qu»i 
qu'on on voy*it sortir vicessiveni. nt un jeune es
pagnol, âg. d'un»' vingtaine aTaataéi «, pana un pe
tit nègre, âgé •:-.• U U . 

Cuin-uu ces d< uxeua . igcrs voyageurs no parlent 
que très imparfaiie.uo. t la français, on u'a • — • • 
sivo;r exactement aejel Mais leur dessein en ae 
f .isant transporter ilao» ci) co! e . 

Oa bupp'ts a,peafaa< qu'es rianteaatrhvrr !>-.r 
du travail I Par:.». La m»,' ié*a t ir bien n . S t a -

?éo. Les deux royas-eare avaieat importa toutes 
es pruvitiou» Baaaaaaécava 

I.c s c o n d a l e d e T o u l o n 
Toulon, 8 e-aveaabra. — i.a, eoufroutaiioa fa 

M. F»,uroi x av. •: Mm- J-. J ••• <•• .'• . s s c.-t .ern.:-
Bée *uffi>a < me; t MM t '" pvir.•:; ru * quelques 
personnes auloiisé. » .• .r le jt»g< •> 'i.s'.ru it.on ne 
Voir ie maire fa T< u aat. 

M. Fouroux a »H'»eté .-.up; es de tous £«-s visi-
teurs, paroi ts ou «m.», la plus g.ando coi fiance 
dans l'-ssue des pour.-u:;»-s. Il cape"- avant peu 
être l'objvt d u c e ordonnance de Don lieu. 

M d e l ' np r iv i e n I t a l i e 
Milan, 8 Lovembre. — Le chauceiier ei M. Cris-

pi ont eu une court" entrevu*.- avant le Mjeaaer . 
Le dîner de la C_.ur aura un caractère 

privé. 
M. fa Caprivl. en raeevans) c? matin la c . lou 'e 

a'.lrmande.-iursit d.mcoii qu'il ait MI une entrevue 
avec M. de Ka'nocky. 

Il aurait étalas*, eu outre, que j ama i s il n'y 
ava>t eu une p 'no ie aussi catoie po.,r U po! tique 
internationale que a période aciuello et aurait 
ajouté que, en ce moment, ou n'avait aucune ap
préhension pû'jr l'avenir. 

M. d e C'aprivi e n I t a l i e 
M lan, 8 B U Ï I mbre. —MM. de Capvivi e' Cr'api 

aont part:», avec l iur PU te, p iur Moasm, à cinq 
heures u e o t e . 

G r é v i s t e s r o n t l n n i n r a 
St-Et'enne. S novembre. — Cinq frétriaUa fa 

Si-Roche-la-Moliiiit', ont c o n ' c i n auj••urj'lmi, ea 
police corrc-clinini'lle, pour tntrave» i 1% ùb rM 
do travail. 

Un des p-évfnus a éH aaai '.-.mné à 15 Jonra de 
prison, le;; a . i re», ;: 8 joars fa la œ<5me peiue. 

L e t a r i ? g é n é r a l d e a d o u a n e s 
Paris , 8 Lovembre. — Lis amendements sui-

v a t t s «OLt proposés au pr.j';». de loi sur \t t a r f 
gênerai des •aaiaajea : 

T in~*T A. — Taaor D'EXTr.ftE. - l - Par Messieurs 
dosRitourH, fa Mo iia'eiub: rt, Emile Duboii (Nord) 
G-or(jea Graux. Pi» rre Laajvaad, André Utyirrz. 
Viixime Licouite. Harfaaat, Mdiaav. Vi^tr. • , La-
gorisse et Trannin. Matières veaétales : « Mnïilie,-
ainni qu'il suit, le aha t t r a 89 : • Graines fa b u •-
ruvet», par kilocr. T^rif (?.nui«l . i ao-c ; larn mini
mum. 80 c . autres gra.ins à ensemencer, pur UK) 
kiios, tarif g^n- r»l, 3 francs.; tarif minimum. 3 fr. » 

•2o Par MM. lJ'-pr. i. B»>olaa|rtf Bernet, L : . et 
Georges GiaUAi Matières animales, produis et 4a-
nmilles d'animaux.- Modifier ai ..i le par iRiriplie 23 : 
i Lainea, y compris celles d'alpaga, de lama.de vigo
gne, de var.k t-t le poil de cbam»iau : en masse, tarif 
g»"\ipral par NX) kilos, niaumum. U .r ; minimum. 20 
fr.: peigm esou cardées. 45fr.. • l'r ; laiat—, 45 fr , 
85 fr.;déchets de laine, lô fr , 10 Ir. » 

Maitères végétales. — Filaments, tigps ( t fruits à 
euvrer. Modiln-r ain-.i le paragraphe 142 : * Laines 
«H chanvres bruts, tarif gênerai par 100 kiloz. géné
ral minimum 3fr . , minimum 2 fr.; lins et chauvrt-s 
t ' i l lès. peignés ou en étoupts 6 fr., 4 fr.; jute en 
brins 3 fr.. 1 fr. 50; jute loi.lé. turdu ou i ei^né 6 fr., 
3 fr.; phorimum, ti-.nx, ahaaaat autres fliiun-iiU vé
gétaux non dénommés, bruts 3 fr., 1 fr. 50; phor-
nuum, tenax. abac- et autr. sjiianiiiits «aaji taux non 
d- u. muifs, teiliea, tordus, peignés on eu tloupes, 
6 f r . .3 fr. 

Les produits chimiques — La sous.commission 
d. s nroiuits >li:unqa«o a itécidé, eu principe, de re
lever lt-s ihifîrrs lu tarif n.uxinum i t de met ro un 
droit prop,.rti»»ni•• 1 >ar i alun ot Je rèaarvat la ques-
tttM dt s engrais chimiqu- s. 

M. l'eylral a éié ebargt- du rapport sur les pro
duit», chimiques purs et M. P.évet. de celui sur les 
Uiatures. coui.:iiri. etc. 

La F r a n c e e t la R u s s i e 
Brnx' lies, 8 novembre. — i.c . oi-rf signale, 

dans une lettre de Sîint Pétertbourg, « l'excel
lente imprtsston qu'ont produite sur le publie 
russe l'attitude si t-ja pathiquu do la population 
parisienne à la cérémonie du m-r iage de Mile de 
Morhenht-im avec le vicomte de Séze, et le tou
chant lémoignsge d'exirëmu amabilité dont la 
j . une mariée a t\è comblée par do nombreux re
présentants de la haute société françsise, ainsi 
que du gouvernement de la République. 

« Le jour de cène btiliante et édifiante solen
nité a certain* ment *j<uié nn nouvel et rolide an
n e a u à la ehaine dm rapports amicaux qui unis-
aent Un BsWMWa franva se et russe ». 

L' inter-vie 'w N a q u e t : 
Paris, 8 novembre. — M. Naquet proteste ea 

ces termes contre une interview qu a publiée leSié-
cle, ce matin : 

« 11 y a là une série d'erreurs, de contre-vérités, 
d'allégations mensongères et edieuses qui ne sont 
jamais sorties de ma bouche. 

» Comment auiais-je dit que Rochefnrt a été chez 
M. de Mackau,alors que certainement ii n'y a jamais 
mis les pieùa? 

» Comment aurais-je tenu sur Mme la daeheaaa 
d'I'zès l»-s propos qu<> me prête M. Aniaulni T 

» Comin» nt aurais je ««lassai* en bloc mes ancitMia I 
cn!!i»2U"s du comité nntionitl nui sont «épari s d« 
moi encH moment, mais pour lisquels j'ai cons'i vé 
levât mon e.'timo ? » 

L ' i n c i d e n t d e Y a m b u y a 
Londres, 8 novembre. — Le oorrespon lant du j 

ïintCA à Mtw-York a eu un entretien avec Sraul, y 
qv.i lui a retracé »• tif i lliiatoira du oaasp do 
Ynmbuya. 

11 r- s'a te d". ce récit, q'ie le ni»;or argl is ifir-
tUlot était d'une be;»ti?l.tiJ sans . i impta ; U : -p 
p a t eoas tïminer.i, an h - : , ! - ' , atraa un batot. à 
po nie d'jecier, les indigènes qui s<:- trouvai, nt 
s ir elivimri, ir.orJa t les f^'r.mes ; il Usa m è n e à 
coups fa talon lia bo't.-.un enfant aoir q'n. le ; .r-
v,. t :'t en Bi périr aa autre b.'U» le fouet 

D* s rnb'.ib!. s ex.'.-nt ons d*a»)i»lre* é laknt 
jf.urnaUèraa at refcanaaeea fa raffloem ata • \>-: . 

l e pareils fsi:'' devai«ai afaaaaaireaa ai i o o- | 
qu. i la vengi auc i dont .e maji r U%rtU'lul fiai u j 
vietime. 

Ln ai.-tr-' a t ta iae , mon f f i tea tea t à Yataboya, 
s j rs i t aaasi soupaata aaa i :i : aa jour , il :.v.-.t. 
u.io j ; u c e tels sux indigènes, la leur fi' tuer Ml 
msnger, un:q :era»nt pourdessiner, d'après aataro, ! 
une scène de canmbili . -m' . 

N a i s r a n c e p r i r c i è r e 
Cnpenbague, 8 novembre.— La princefsn Mario | 

d'Orléans, f» mmo du piineesso Wâidaaaar, > h u- j 
rousement mis au monde un iils. 

L e c h a n c e l i e r a l c m a u d en I t a l i e 
Milan. 8 auaiaaaia. — Le ahaa»aeaie« fa Capriti j 

a reçu la colonie allemande, puis est sorti vers i 
dix heures avi^c sa soiie. 

('ne nouvelle conférence avec M. C is ; i a en j 
lien l'aaiaa l i a i 

A u C o n s e i l d e s m i n i s t r e s 
Paris, 8 novembre. — Les asiaiatres se ror.1 ; 

réunis ce matin à il i lvst 'e, sous la préside aea da 
M. Carnot. 

La s.4anco a é'* très court". 
M. Constans fit s gner un décret convoquant j 

po: r ta 4 janvier laa il»ataaira aéaatoriaaa séria 
C, qui comprend les déstarteaaeats -io i Orata a j 
1 Yonne, plus <^-*n et l ' Iafa. 

Lea aoaae,la Mtaaieipaux se réuniront !e .10 no- ! 
vembre pour aoaaaaef les ili'légiiës. 

S rorii en i mre caaraajajMéa poatr l"i astaa 's j 
d i t e s les élretev.-rs »Hni».toriaux da Nord et fa 
la Oêaa-4'Or, pour remplacer BIM. Ciriet et Cal-
mon. 

UN ÊMULE"DÛ^DIDON 
E X T R A I T D E L » « PAIX » DE P A R I S 

Chez .Vf. James Tissot. — aVafware d-< pntttr*. -
Exposition future. 

On disait, à propos du dernier livre du Père Di- ! 
don — aa Jrsus-Chris' qui n'est pns e nrne ie i 
Jésus-'Jhrisl de Louis Vend lot, use réponse ii . 
< .-lui fa R-'uau, msis le livre d': n pèlerin — i n 
•lisait qu nu peintre de gi*nd laiaat s'é .lit '•en- j 
eomré 4 Je-usï lem avec le moine et qu'a la Boita j 
«le cette r>*noontre une sorte d'ass >»ia'i: n mys- | 
ùque sé i s . t 'ormée entre eux et avait fait de ces i 
hommes le» art irans de la BBéaae o» ivre, l'elo-
quenco fa '.'un devant, dsns le aaaaaa livre, s ' ap- I 
parer rt;r la virtnoaité sympathique de l'aatira. 

Qu'y aamil il de vrai dans l ' an : unce fa cet;e fra- | 
teraitd de l'artsata mondain it fa l'atataat* eatào- j 
lique, qui, lui attSBt au pied de la chaire do S^int- j 
Philippe» du R' t i le . avait pu dis'inpin ;• l'horonisg» ' 
frémissant du Paris profane épr-s de sa parole ? I 
K:ait-ce bien une fraternité d'araaea née aa seuil 
du tombeau de Godefroid d-j Bouillon, sur un sol \ 
témoin de vingt batailles où coula largement in 
vieux sang de France ? Le peintre des Parisiennes ; 
avait-il trouvé là-bas son chemin do Damas, et j 
allait-il entreprendre une croisada av-o le disciple I 
de Lacordaire ! 

Nous le savons aujourd'hui. L'accueil bienveil- | 
lant que nous a fait M. James Tissot nous aa<o-
r s e à le dire. S'il de-feni son honf c in t re les 
photographes et les inLs i re t s , il no fait point 
mystère du but nouveau qui remplit s» v e . Paria, 
dans quelques anae-es, pourra lai-matae appré far 
la sincérité de son t ffort daaa ana expositina gé
nérale de son œuvr ». Celle-ci n'est point unie à 
celle du Père D:de-o; eile en est, au eoatraire, ab- I 
solament ind-pendante; mais, elle aussi, c ' ièbre j 
la vie du Christ. 

C'est en se rendant d'Aloxa-jdrie à Jafî>. que M. ; 
James Tissot a rencontré le Dominicain. Ils n 'ont i 
point, visité la Palestine ensemble. Le père D.don \ 
avait sacaravane et le peintre la sienne.Lue asso
ciation n'eut pa j été réalisable. Un peintre en : 
voyage ne saurait prendre le pas alerte lie l'ècri- j 
vain Ses stations uont plus longues. Il s'arrête là 
où son œil est séduite par l'appar't>on du nayi-age 
ou du monument qu'il cherche. L'a dessin, une 
aquarelle no s'enlèvent pas avec la rapi iité d'une 
impression je té en quelques mots sur un calepin. 

D'ailleurs, M. James Tissot ^arrivait en Judée, 
avec un plan préconçu. 11 voulait faire ce qu'au
cun peintre avant lui n'avait fait, puisse par le 
même esprit : reconstituer la vie Ou Christ dans 
une série de peintures où nulle pr r t ne serait 
abandonnée à la convention et dont il aurait lui-
même recueilli sur place tous les renseignements. 

Ce plan, il l'a suivi et mené à b en, malgré les 
obstacles II a visité toutes les bourgades où Jésus 
a prêché sa doctrine, parcouru les étapes de son 
martyre , pris et repris le chemin de Golgotha, 
minutieusement observé les mœurs et les coutu

mes, é*B<tié les 1ypes, los races, les vêtements, 
le sol lui-même, les murailles, les débris d ' anh i -
•ecture. 

M a s s o n enquête n ' \ p i s été ' a frrvde enquête 
de l'ar"héo!ogtio. L'aride rech»rchf» n'étouffait pas 
en lui l'élan do l'artiste chrétien. Yir>-.vit d'émo
tion, se heurtant à chaque pas à un souvenir, il 
revivait le pas-é, t 'évoluait, le retraçait â la hâta 
«or la toile. C'est ainsi qu'il a rapporté de co 
voyage d'uni:..'uses cartons remplis do maté
riaux divers, do tableaux ébauchés, d'esquisses, de 
croquis. 

A sou retour, il vH s»» œuvre grandir encore. 
La Ji.dée, dont le s v.i.enir ne le quittait p , la 
rappelait. Il y retourna. Il reéoiaaeaç» le i. s e 
pèlcriaafre. Décidément, il avait trvuvo aa vér ta
ble voie. S i destinée éta.'t fixée. Lui, le aviatre fai 
é! 'ganoes, éfvit conquis par lo faaaaa as la P . s -
s> u. t'-t ii sentait qu'un charme inflni l a t i e e h . i t 
; o r toujours à ses nouveaux tr&MVix 

Voici alaaieara an l ies q»ie co eavaraa»! di»re. 
Confiée dans sou a u L é r fa l'avenue da Boa fa 
H n ' i .gcé. lc peintre ce quitte plus sou œuvre. 
D'un pinceau délicat, il y ajoute chaque j ' . u r 
une! que trait <u l'ébauche de quelcj o acra») aoti-

II nous disait hier : « Je BXTaail terrr. ne- e:i 
otixtre ans , mais j e vois qu'il m'en faudra bien i s 
encore. Et p uir ta- t , j e m'isola, je M fors plae. 
J'ai raaaayqué qce lei in.errniit .oc• aa'éta ra i paaV 
i i t cab le s et qu'après une abs< nce. n'ême fa 
courte durée, il m'était quelqeefo'S d tfi.-lc de 
receeMV la rtsalaefaaaeaéaaotloaje d'kr'i.-ts. » 

Coaaeaeal aa paa aaaairar le gran-1 eoaratrede 
ce patient ? Il reronce délibérément è ses habituels 
succès des Salons et aux joien de l'-'ou-fone un 
.lit où il exe lie, pour re renfermer dans son uni
que et piottigieux labior. Comprenez-vous cela? 
C est à ovaire qu'un éd iuur le pmirchnsse et léc 'n-
me de feon pinceau cette production inoraeaalfl 
Ea bien, non, M. J.'.mer; Tinsotn'a pas voulu *rso-
rier le moindre calcul à son idée. 1! restel iV mmo 
du rêve entrevu, l'esclave du devoirijU'ii s'e.it créé 
lu n ême. 

Déjà plus de 2fX) grandes irouaches ont | ils 
rang dans ia série superbe. Elles témoigsei.t :• u-
t s,i-.^r la composition,d'une c o n î c e n . e l ' i ' nnc" e 
fatigue n'a lassée et d'une puissance de visé n ar-
•i»1 que qui produira eertai -ement sur le public 
ur.e sensat.on profonde. 

L*: peintre nous l ésa montrées comnio on m n-
tre de>s enfants faat aa » st fier, »t pourquoi ié 
eachcrions-iious? son émotion ueuis a gaçne. N«aa 
avona été touché tle la manière dont il a péaétré 
! a doulenr» da Calvaire. Ivi vérité, <• Me hi :«...-.; 
du Christ c-̂ c ici pleine fa la i e u e ataeerea. comme 
en d'autres pag.H alla r r è t des eonleori joyeuses 
()ui foat tongor ?ux plus doux ahaata faa rivux 
poèmes. 

Vienne le jou r de l'expeartioB do c,-t:e e t w r e 
mattreata, il Se produira dr.ns l'opiuiOB . n -.if 
mouvement do rai priée. Oa a'étoaacra do v. ir 
relliiir;-, avec l'éclat cx'rp.ordiea'rc que lui doi> 
nent t o s r.ioye: s d'études et d'iaveet'gatioaa, la 
pieux réalisme dee aièclee de foi. ii appartaJDait 
d î n e , dira-t-ou, à r.otre époque bouleversée par 
les doutes d'exécuter un tel o'jvr.vgo ! Me.is r e le 
fait-elle pas un peu tard ? 

Depuis .ongvmp'!. i'Orient était ouvert à nos 
artistes. M. JsmPH Tissot eft le premier qui soit 
allé lui demander des inspirations sérieuses pour 
un genre dans lequel la faowisie et la convention 
ont régné jusqu ici eu souveraines si exoluaavaa. 
Lcscrojan.» lui sauront gré de son acte de foi-, n aie 
tout le monde s'incliner» devant l 'admirable sincé
rité de l 'artiste. 

CHAMBRE DES DEPUTES 
aVaaaaa du samedi S novembre 

Présidence de M. FI.OQUET, président. 
La Chambre valide syns discussion i' k-ction de 

M. Baraud Lacroze dans i'arroiidissemeut de Cou-

LE BUDGET DE 1891 
BUDGET DE LA GUERRE 

L'ordre du jour appelle la discussion du projet da 
loi lisant l* badget de lSitl. Minisière de 1» guerre 
eh pitre 1er (remonte générale), 

M le c o l o n e l P l a z a n e t . — Je dois appeler l'at
tention du gouvernement sur la nèceaaité d améliorer 
la rf monte. Il faut renforcer les effectifs et créer à 
bon marché le cheval de guerre de cinq ans, à l'aide 
de dépôts de transition. 

Dans la cavalerie, on réforme quelJuafois des ebe-
vaux avec trop de facilité; il faut faire des efforts 
pour obtenir uu cheval de guerre une plus longue 
durée de service. (Très bien! à droite.) 

M. Mon tau t signale l'intérêt que peut avoir 
faraàea a actn ter des chevaux très jeunes dont elle 
fera, par une bonne nourriture, des chevaux vigou
reux. 

M. de B a u d r y d ' A s s o n . — L'étranger, et en par
ticulier l'Alema^ue ei l'Italie, accaparent eu masse 
nos jeunes chevaux; prés Ce cent mille sont ainsi 
so:tis de France depuis 1887; on pourrait s'en félici
ter au point de vue commercial, s'il n'y avait pas là 
uu danger naiional. 

Le crédit de la remonte est un de ceux qui ne peu
vent rester en souffrance. Avant de construire des 
chemins de fer en Indo-Chine, il faut assuror un ser
vice si important pour la défense nationale. (Applau
dissements à droite; rumeurs à gauche.) 

MM. Riotteau, Bourlier, Paulinier et Cornud. t 
viennent ensuite présenter quelques observations et 
demandent au ministre s'il ne sera ri-.n changé aux 
conditions actuelles de la remonte. 

M. Casimir P é r i e r , président de la commission 
du budget. L'Ktat coutinuera d'acheter des chevaux 
à trois ans et demi, parce qu'il serait trop difficile de 
les acheter à cinq ans. 

L'éleviw n'a do-.c pas d'inquiémile a cen-evoir de 
ce chef. 

M. d e Plazanet . — Il conviendrait de limiter l'ef-
fochf ips.-.ival urs do remonta. 

M. le min i s t r e de la gue r r e . — Il y a aetueltp-
ment7 2n0 chevaux dans lesd-pôts de traaaitton ; par 
coi saquent, ils manquent à la cavalerie ; pour le» lui 
fournir, il suffira de reculer de qaelquee mois l'âge 
do renouvellement des cheraux t l de i. aiiser des éco
nomies ré.-ùltant de la i. monte de la gei.d irmerio et 
du train par d'H chevaux venant de la cavalerie. 

Les c.oieuiissioos da remonte fonctionneront en 
1W01 avec un troisième officier venant un corps, qui 
bVeioiudraaux deux officiera permauei ts. 

Aucun dépôt de remonté no sera actuellement sup
primé, niais an certein nombre fa chevaux seront 
envoyés directement au impôt, de transiltoa. 

D'ailleurs, U n'y a rien de définitif et tout sera fait 
avec ht plus grande prudence, en vu" de fortifier la 
cavalerie ea ménageant les irié1 è;s riu Trésor. (Tiès 
Bien/) 

î>I. de P l azane t . — J e prends acte de ces decîa-
rauoaa» 

Le ciiepii re i l • st adopté. 
Lee cli.ii.itre- 43 à ô'i l ' a l . ' i . ^ nacnlt .1' i'aitille-

rie, du gonie, inva'»lés do la guêtre), sont adoptée. 
Chapurv 53 (recours) 
M OèancUels — J e demande sur le chapitre OS 

une augmentation de B96,l£0 fiar.es, pour pernitltre 
de rcbïver a« cinquanU liunc.» le taux tiv>. gratifica
tions rer.oi.'vrlaiée.-i, auxquelli s ont d:o l Ii s aa«a> 
officiers et soldats. 

fi s': git de vr-nir en alfa au secours d'infirmités 
très iiHcres.s„uies. 

M io mir istre ne peut qu'appuyer cet aaaCBOC-
atent. 

M. Cochery , rapnorfeur. —• La commission re-
potnae t'aie, ne m- i.t. 

M . T o n y Kèvi l ion . — C'est une qu< eti n ù'in:-
minitê. 

M. Burdoau . — Mtisoû Drcndrez-vous cet argent? 
( B r H.) 

M T o n y Rév i l lon . — Il est facile r|9 trouver cette 
ronir.ie ii. fiis>»nt (tes économies sur les crédita du 
nian riel. 

I 'oir celte année, nous ne d-manderons qne 250.000 
francs. (Tu's bien ! à gauche.) 

M B i r d e a u rapporteur général.—Il eit regret
table un" o,, ttlles aépeaai s aoii nt engxgén par la 
voie parlementaire. (Violentée protestation» adroite 
et à gaàebe.) 

On invoque ici la qucslion d'humanité (interrup
tions à dl '.il. .) 

Si venft adoptifi ce crédit, ea aérait Pavant-garfa 
dei.tre.i l e i u i s BOB asoina haaaaaui ire-. 

LaCbambra repooeeeia donc Ii crédit. (Viveagi-
Iption). 

1,'ai.i; i. b ir.fr.t de MM. Di-andreis et Tony Révil
lon fat mis Ht»x ' l i s . 

L': m< i."di nient est adepte p i 4'Ï2 voix coetre 1(0. 
(H- lit • i O » ) , 

IX cbseitre û-l est r.do».*.é avec une augmentation 
de aCO.MjU fr 

i i si d.-. pitresBl à (;o (dépenses secrèti • d. a <xer-
ricca Cet .: 5>éiimé*)aontaioplés. 

La Cbai ibn | • si e é. l 'exaanndes crédits portée à 
FCI on io. p-ii 'es rxHacrdiotirt i .) 

Le. ce: ( t u s 14 à 1< (equi; • • es ci" campagne,) 
a: ne, n o i .s dri places. i lnsuVin aoct rdepi .s . 

i !: ipitre 18(atmea portativt*). 
M E o u d e a u — Pour faire des éeonoaatea, on a 

renvoyé près de l.ou.i ouvriers de Is manulactareda 
Pu'raiix, ». . prétend, • •s.-urèir. nt à lovt, qu'en eaa-
puue e., s,. liai.-/, i -, t ly a c. fiée des ;;;;L:es nature.i-
.-, - fn nçsi», i : on a ci ng dié un A - n n qui a vu 
;-a ; ' o i.o n prix par l ennemi en 187U et qui a été 
nropoj- ;.> i l ac to ixd la Légioa d'honneur par M. 
Tiue-~ ai I •; lierai fa Oiaeey. 

J - demande à M. la mïmsiie de la guerre de reve
nir i- ..r en décision. 

IT. de F r e y c i n e t . — Le pereoanal 1 la manu-
faciure a i e ilunuiué parce que pendant les deux 
anaât • précédentes l'op» ratio ci. 1'arataaaaut avait 
é!.'. pous .'•• ave.; beaucoup d'activité. Da reste, on 
prêvtei t le» ouvrier» long empa avant fa lea congé
dier. Quant an fait particulier, js n'en ai psseonntus-
sancs n'ayant paa été prev. eu à l'avance, 

M. Boudenu . — Je poserai une question A M. )o 
Ministre après l'avoir prévenu. 

Les chapitres 18,19. 2tJ 11 SO bis (munitions, dé 
pei..-e« uivvrsea) sont adoptés. 

le s ebapitrea 21. 22. 2-> (pinces de la frontière du 
Nord, fa l'Est e tduSudK- t ) sont adoptés. 

M. de Montfor t . — Il faudrait donc économiser 
sur les crédits demandes l million pour as urer 
à l i cavalerie tous lea manèges qui lai sont néces
saires. 

Sur une réponse de M. de Freycinft qui déclare 
que sur lea 80 manèges nécessaires, 22 aeroot cons
t r u i s en 1K0I (un par ch que corps d'armée, plus 1 
à l.von et 2 à Paris). M. de Montfort retire sonamen-
d< nent. 

Lis n. rr.iers chai Itrea (dépenses extraoïdinairts) 
sont adoptée «t la Cnaaabre abc; de le budget de la 
justice. 

1, s <|ut tre premiers chapitres sont adoptés. 
< ha pi ire ô. (Personnel . t cours de cassation). 
M. d e Be l l eva l demande de réduire le crédit à 

li'.i.O' 0 lianes. 
U y a à ia cour de cassation des individus qui ont 

été ramassés sur les champs de bataille électo
raux. 

Crié à gauche : A l'crdret à l'ordrel (tumulte). 
M. F l o q u e t rappelle l'orateur à l'ordre. (Applau-

disseun-iiiN A gaurihe). 
M. d e Bel leva l . — Il y a des individus qui ne doi

vent leur nomination qu'à des inU.uen.seS politiques. 
(Vocdeiations à gain he et au centre.) 

Il eu est d'autres qui la doivent uniquement à la 
triste influence qui s'est exercée pendant plusieurs 
années à l'Elysée (nouveau tumuite, à KaucheJ; il 
en est qui n'ont été nommés que parce qu'ils sont des 
créatures de Wilson. (Applaudissements aux bancs 
boulaugiatee, violent s interruptions à gauche.) Cela 
vous ne pouvez pas ie nier. 

Cris : A i'ordie! à l'ordre! 
M. F loque t . — Je vous rappelle à l'ordre pour la 

deuxième lois. (Applaudissements à gaaclie.) 
M. Floquet consulte la Chambre qui relire la pa

role à l'orateur pour fin de séance au milieu des pro
testations de la droite et des applaudissements de la 
gauche. 

L'amendement de M. de Belleval est repoussé par 
364 voix contre 40. 

Les chapitres 5 à 8 (cours d'appel, d'assises) sont 
adoptés, chapitre 9 (tribunaux de 1ère instance.) 

M. Mar t ineau . — Je propos» une réduction de 
7Ô0.000 Iran-s pour la suppression de 57 tnuunaux 
qui jurent moins de cent affains. 

î,I. Fa l l i è res dit qu'il est impossible d'introduire 
dee réforati • par • i • budgétaire, et demande le ren
voi de la proposition à l'examen do ia coui.v.ission 
des îi'fon e s Judiciaires. 

M. Dreyfus propose une réduction de 1.000 francs 
seulement t.ur co chapitre. La Ch irnliro aure. ainsi 
manifesté le dés r de voir manifester ultérieure
ment la r fo rme demandée par M. Marlincau. 

M. Martincau so rallie à l'amendement do M. 
Dreyfus. 

La commission le repousse. 
T.'amendeme; t est adopté par 298 voix contre 

197. 
Le chapitre 9, ain' i modifié çt tes chapitres 10 à 27 

sont adoptés. 
L'ensemble dn biulsot de la justice est adopté. 
I ; léenee levée à (> h. 10 est r. nvoyée à lundi. 

U DEBIERE CLASSE 
R É C I T D'Tjn P E T I T ALSACIEN 

Ca înaiin-lfi j ' é ais très en relard pour aller en i 
elaese, e t j'a«a»e graLd'peur d être g o i . d é , d'au- '. 
tant que M. Daniel nous avait dit qu'il nous inter- | 
repérait sur les piincipes, et j e n'en Pavais pas lo | 
praaeiaraaes. Uu moment l'idée me vint de man- | 
eeaev la classe et de prenare m\ co: ise à travers 
champs. 

Le temps était si chaud, si clair. 
On i mondait les merles siffler à la lisière du j 

bois, et da.es le pré Rippert, déniera la scierie, | 
lea PraeeieaM qui faisaient l'exercice. Tout cela 
me tentait bien plus que la règle dea participes, 
i rais j ' eus la force de ré : ;ster et jo cours bien vite 
vers 1 école. 

En passant devant la mairie, jo vis qu'il y avait 
du monde arrêté piôs i'u petitgrlllsgeaux affiches 
Depuis deux ans, c'est, de là que nous sont venues 
tontes 1( s mauvaises nouvelles, les batailles per
dues, les réquisitions, les ordres de la commanda-
tore >et j e pet sai s? r s m', riêi.er : 

« Qu'est-ce qn'i ' y a eeeore i » 
Alors, comme )etraversais la pls.ee en courant, 

le forgeron Wachter , qui étai tH avec son apprenti 
en train de lire l'afflcha. me cria : 

— « N.» te dépêcha paa tact ! petit, tu y arrive
ras toujours aaa< z >ôt a toa école ! » 

Je crus qu'il se moqua't de moi, et j ' en t ra i tout 
e i i.ii! .i e: ns la petit • courcie M. Ha.mel. 

D'ordinaire, au cemme-ncement de la classe, il 
se f.-.isait un gr.iRd tapage qu'on entendait jusque 
da re la rue, les pcpHree ouverts, fermés, les le-
aona qa'oa répétait très haut tous ensemble en se 
bouchant les oreilUs pour mieux apprendre, et la 
g esse reg! ; du maître qui tapait EUT les tables^: 

« Un ; eu de aileaea ! » 
Je eomptaJa sur tout ce t.-.-.in pour gagner mon 

baaa sans être vu; BMia jaataaaaat ce joer-!A tout 
était tranquille, comme on matin d.-. d m a n c h e . 
Par la fenêtre ouverte, j e voyais mes camaradjs 
di ja rs-ngés à leurs pïacea, et M. Haeael, qui pas-
»ait et repaeaart nvec la terrible règle en fer sous 
le bras. U fallut ouvrir la porte et ent 'e r au milieu 
de ce grand estme. Vous pensez, si j ' é ta is rouge 
et si j ' avais pdir . 

Eh bien, t o n , M. Ilarael ma regarda sans co-
lère et m« uit très donc, men t : 

« Va vite à ta ;. lace, mon petit F ra t t z ; nous al
lions comi-ereei ssn , toi. » 

J enjambai le b.ii.c .1 j e m'assis tout de suite à 
mon pupitre. Alors re-element, un peu remis de 
ma frayeur j e resaajrquai que netre maître avait 
sa balle redjugoto verte, son jnbot pliaaé fin et la 
c i l tte fa EOIO brodée qu'il ne mettait que les 
jours d'iaspectJOB ou de distribution de prix Du 
reste, tome la classe avait quelque chose d'extraor
dinaire et d?j solennel. 

Mais ce qui nie su-prit. le plus, ce fut de voir au 
fond de la salle, sur les bancs qui resta'ent vides 
d'habi 'ude, des gens du village, assis et silencieux 
comme nous, le vieux Hauser avec ton tricorne, 
l'ancien maire, l'ancien facteur, et puis d'autres 
personnes encore.Tout ce monde paraissait t r is te; 
et Hauser avait apporté un vieil abécédaire mangé 
aux bords qu'il tenait grand ouvert sur ses genoux 
avec ses gioss ts l ene fes posées en travtrs les 
pages. 

Pen.îant que j e m'étonna-is de tout cela, M. 
Hamel était dans sa chaire, et de la même voix 
douée et grave dont il m'&vait reçu, il Dousdit : 

« Mes enfants, c'est la dernière fois que j e vous 
fais la classe. L'ordre est venu de Berlin de ne plus 
enseigner que l'allemand dans les écoles de l'Al
sace et de la Lorraine... . Le nouveau maître arrive 
demain. Aujourl 'hui c'est votre dernière leçon de 
français. Jo vous prie d'être bien attentifs. » 

Ces quelques paroles me bouleversèrent. Ah 1 
les misérables, voilà ce qu'ils avaient affiché à l i 
mairie. 

Ma dernière leçrn de f ranç- . i s . . . . 
Et moi qui savais à pe'ne écrire I Je n'appren

drais donc jamais! U faudrait donc en rester lai . . . 
Commo j e m'en voulais maintenant du temps per
du, des classes manquées à courir les nids ou à 
faire des glissades sur la Saar! Mes livres que tout 
à l'heure j e trouvais si ennuyeux, si lourds à por
ter, uia grammaire, mon histoire sainte me sem
blaient à présent de vieux amis qui me feraient 
beaucoup de peine à quitter. C'est comme M. Ha
mel. L'idée qu'il allait partir, que j e ne le verraia 
plus me faisait oublier les punitions, les coups 
de règles. 

Pauvre homme ! 
C'est en l 'honneur de cette dernière classe qu'il 

avait mis ses beaux habits du dimanche, et main
tenant j e comprenais pourquoi ces vieux du village 
étaient venus s'asseoir au bout de la salle. C t l t 

semblait dire qu'ils regrettaient de ne pas être 
venus plus souvent, à cette école. C'était aussi 
comme une façon de remercier notre maitre de 
ses quarante ans de bons services, et de rendre 
leurs devoirs à la patrie qui s'en allait.. . 

J 'en étais là de mes réflexions, quand j 'entendis 
appeler mon nom. C'était mon tour de réciter. Que 
n'aurai-je pas donné pour pouvoir dire tout au 
long cette fameuse règle des principes, bien haut, 
bien clair, sans une faute; mais j e m'embrouillai 
aux premiers mots, et j e restai debout à me ba« 
lancer dans mon banc, le cœur gros, sans oser 
lever la tête. J 'entendis M. Hamel qui me par
lait : 

« Jo ne te gronderai pas mon petit Frantz, tu 
d is être assez puni. . . voilà ce que c'est. Tous les 
jours on se dit : Bah ! j ' a i bien le temps, j ' a p " 
prendrai demain. Et pana tu vois ce qui arrive. 
Ah', ça été le grand mailieur de notre Alsace de 
toujours remettre son instruction à demain. 
Maintenai t ces gens-là sont en droit de noua dire: 
Comment vous prétendiez être français, et vous 
ne savez ni parler ni écrire votre langue! . . Dans 
tout ça. mon pauvre Frantz, ce n'est paa encore 
toi le plus coupable. Nous avons tocs notre bonne 
part ae reproches à nous faire. 

» Vos parents n'ont pas assez tenu à vous voir 
instruits. Ils aiment mieux veus envoyer travailler 
à la terre ou aux filatures pour avoir quelques sous 
de plus. Moi-même n'ai-je rien à me reprocher ? 
Est-ce que je ne vous ai pas souvent fait arroger 
mon jardin au lieu de t. availler ? Et quand j e vou
lais aller pêcher des truites, est-ce que j e me gê
nais pour vous donner coosré ?... » 

Alors d'une chose à l 'autre, M. Hamel se mit à 
nous parler de la langue française, disant que 
c'était la plus belle langue du monde, la plus 
claire, la plus solide : qu'il fallait la garder entre 
nous e tne jamais l'oublie-, parce que, quand un 
peuple tombe esclave, t a r t qu'il tient bien sa lan
gue, c'est comme s'il tenait la clef de sa prison 
Puis il prit une grammaire et nous lut notre leçon. 
J 'étais étonné de voir comme j e comprenais. Tout 
ce qu'il me disait me semblait facile, facile. Je 
croîs aussi que j e n'avais jamais si bien écouté, et 
que lui non plus n'avait jamais mis autant de pa
tience à ses explications. On aurait dit qu'avant 
de s'en aller le pauvre homme voule.it nous donner 
tout son savoir, nous le faire entrer dans la tête 
d'un seul coup. 

La leçon finie, on passa à l'écriture. Pour ce 
jour-!o, M. Hamel n u s avait préparé des exetn-
p'cs tout neufs, sur lesquels éiait écrit en belle 
rondo : France, Alsace, France, Alsace. Cela 
fasa i t comme des petits drapeaux qni flottaient 
tout autour de la classe pendus à la tringle de 
nos pupitres. Il fallait voir comme chacun s'appli
quait, et quel silence ! On n'enterdait rien que le 
gr.ncement des plumes sur le papier. Un moment 
des hannetons eu.rèrent ; mais personne n'y fit 
aucn.ion, pas mèine les tout petits qui s'appli
quaient à tracer leurs bâtons, avec un cœur, une 
conscience, comme si cela encore était du fran-
ç\ ; s . . . Sur la toiture de l'école, des pigeons rou
coulaient tout bas, et j e me disais en les écou
tant : 

« Est-ce qu'on ne va pas les obliger à chanter 
en allemand, eux aussi ? » 

De lempR en temps, quand j e leva»s les yeux da 
dessus ma psge, ie voyais M Hamel immobile 
duns sa chaire et fixant les objeta autour de lui, 
comme s'il avait voulu emporter dans son regard 
toute aa petite maison décote . . . Pensez ! depuis 
quarante ans, il était là à la même place, avec sa 
cour en face de lui et sa classe toute pareille. 

Seulement les bancs, les pupitres s'étaient polis, 
fro.tés par l'usage ; les noyers de la cour avaient 
grandi, et le houblon qu'il avait planté lui-même 
enguirlandait maintenant les fenêtres jusqu 'au 
toit.Quol crève-cœur ça devait être pour ce pauvre 
homme de quitter toutes ces choses, et d'entendre 
sa sœur qui allait, venait, dans la chambre au-
dessus eu train de fermer leurs malles I car ils 
devaient partir le lendemain, s'en aller du pays 
pour toujours. 

T. ut de même il eut le courage de nous faire la 
classe jusqu'au bout. Après l'écriture, nous eûmes 
la leçon d'histoire ; ensuite les petits chantèrent 
tous ensemble le B.V BE BI BO BU. Là-bas au fond 
de la salle, le vieux Hauser avait ses lunettes, e t , 
tenant son abécédaire à deux mains, il épelait les 
lettres avec eux. On voyait qu'il s'appliquait lui 
aussi sa voix tremblait d'émotion, et c'était si 
drôle de l 'entendre, que nous avions tous envie de 
rire et da pleurer. Ah ! j e m'en souviendrai de. 
cette dernière c l a s s e . . . . 

Tout à coup l'horloge le l'église sonna midi, 
puis l'Angélus. Au même moment, les trompe des 
des prussiens qui revenaient de l'exercice écla.è-
rent sous nos fenêtres... M. Hamel se leva, tout 
pâle, dans sa chaire. Jamais il ne m'avait paru ai 
grand. 

« Mes amis, dit-il, mes amis, j e . . . j e . . . » 
Mais quelque chose l'étouffait. 11 ne pouvait paa 

achever sa phrase. 
Alors il se tourna vers le tableau, prit un mor

ceau de craie, et, en appuyant de toutes ses forces, 
il écrivit aussi gros qu'il pût : 

« VIVE LA FRANCE I » 

Puis il resta là, la tête appuyée au mur, et»' 
sans parler, avec sa main il nous faisait signe : 

« C'est fini... allez-vous-en. » 
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L e d a n g e r 

Elle doit être charmante ! Et j e connais bien 
des amateurs qui la paieraient c h a r . . . 

_ Vous me flattez!. . . 
Non paa, mademoiselle. Rappelex-voua le 

tempe, heureusement éloigné de noua, où ila ae 
diapuiaient lea petite panneaux dont la rigueur des 
événements voue forçait à faire argent. . . Sav.z-
vous qu'elles sont rares le* personnes dont la ta
lent peut, daaa un moment d'adversité subvenir 
sux besoin* d'une famille. 

Comme voua avez été bon dans cea momenta-
là anoneieur Corvol. J e n'oublierai j amais votre 
dévouement et votre délicateaae... 

Oh 1 madeaaoiaelle, voua allez me faire rou-
• | go que voua «oulaz bien appeler mon dé

vouement n était-il paa tout naturel, via-à-vie de 
«aune et de la fille de raun bien cher patron. 

h . ^ r T r r v é o é é auquel j e doiauiut . . . Et voua 
- a v . - ' 
cheo ' 

" t f l par i*» 1 »<Û*G t , u l ' J » s 4 1 ' l ! p-rcourai t aveo la j 

jeune fille les longues allées solitaires du parc, 
dont les feuilles jaunies criaient sous leurs pas, 
Corvel j e t a un regare ardent sur sa campagne. 

Madeleine était véritablement rariaaauta, mar
chant d'un pas alerte, ie buste libre dans une es
pèce de blouse en tar tan gros vert, où sa taille 
l'Iéirania «e modelait hardiment, dessinant sur 
l'étoffe souple des contours élancés et fermes, 
rappelant les formes divines de la Diane de 
Houdon. 

Ses cheveux blonds coiiima des épis mûrs 
étaient simplement tordus sur ledessus do la tête 
et tenus par un peigne d'écaillé sous un grand 
chapeau de paille dont lea larges bords je ta ient 
comme une ombre sur ses yeux bleus ÙUX longs 
cils noirs Sur s» nuque où les prunelles de Corvol 
se fixaient avidemment, voltigeait tout un frisson
nement de petits cheveux follets, où le soleil, en 
se jouant je ta i t comme un fourmillement d'étin
celles blondes. 

Ils étaient arrivés devant le kiosque chinois.fan
taisie luxueuse que l'orgueil de Cloaron avait voulu 
se passer jadis pour étonner ses voisins de campa
gne auxquels leur fortune ne permettait pas pa
reille splendeur, et où il avait entassé une foule 
de bibelots curieux et rares , rapportés de Chine 
par ses navires. 

La jeune fille s'installa devant son chevalet, 
dresse devant une fenêtre, et retourna la toile à 
laquelle elle travaillait et qui depuis la veille n'avait 
pas eu le temps de sécher. 

Corvel examina, admira, critiqua même — ce 
qui était le comble de la flatterie,— puis prit con
gé de Madeleine, so dirigeant vera le poat qu'il 
avait à inspecter. 

En marchant il était trèa rouge. Le sang lui 
battait lea tempes et ses oreilles bourdonnaient, 
comme a'il avait été subitement pris d'un aceès da 
fièvre. 

R>n frent é»sit o'i««é. et •»» «nur ' I« M" >**#* et 
aappfoaiiéa i ua préa de UgajaMI somme s'il «a 
trouvait en proie A uno idée abaarbaalo, 
quelle il con»>outrait toute MOU attention. 

— Personne aux environs 1... murmura-t-1 en 
je tan t au loin un regard circulaire Ce kiosque est 
au moins A une demi-lieu du château. C'est bien 
imprudent A Mlle Madeleine dn s'y aventurer 
seule. On l'y assassinerait que personne n'enten
drait seulement crier : Au secours ! 

H s'était engagé sur le pont et se penchait pour 
examiner les madriers vermoulus dont Goéland 
lui avait parlé. 

En se relevant, il vit à travers la fenêtre du pe
tit pavillon la jeune fille qui, la tête penchée sur 
sa toile, le dos tourné, travaillait avec ardeur. 

Le souvenir de ses ardentes lectures, da ses étu
des fiévreuses de la veille, lui revenait à l'esprit. 

— Ainsi, pensait-il, tout ce qu'ont observé, con
trôlé, affirmé les savants qui ont été mes maîtres, 
pourrait s'appliquer à cette jeune fille. Elle pour
rait perdre, au gré d'une volonté, le mouvement, 
la parole, le sentiment I... Et, une fois réveillée, 
elle ne se rappelerait rien de tout ce qui lui serait 
arrivé avant et pendant ce sommeil !... 

Il regarda de nouveau autour de lui. 
La plaine au loin était obsolument déserte. 
La seule maison qu'on aperçut était le moulin, 

mais le tumulte que faisait la roue, en tournant , 
étouffait et absorbait tous les autres bruits qui 
pouvaient se produire dans son voisinage. 

Corvol eontinuait à songer* 
C'était donc vrai, cette merveilleuse fille dont la 

beauté produisait sur lui un effet si puissant,serait 
avant peu la femme d'un autre . 

Et lui, terrassé, dégringolé, perdu, casserait 
des cailloux dana une mine de l 'Amérique, ou ar
penterait lea trottoirs da New-York, famélique et 
désespéré, à moins qu'il ne confectionnât des 
chaussons de lisières à J'ois ou des abat-jour à 
Clairvaux. 

Cependant, il ne fallait qu'un peu d'audace pour 
empêcher tout oela. 

Un i minute d« déeision. et Madeleine.dominée, 
loi dirait qu'elle lV.rre | | • 
tl suffisait, pour cela, se disait-il i fa la 
User. 

Il releva les yeux vers la fenêtre du kiosque. 
Madeleine, assise à la même place, courbée sur 

son travail, n'avait pas bougé. 
Elle avait ôtâ son chapeau, et sa nuque appa

raissait, plus découverte que tout a l 'heure, très 
blanche entre ses cheveux échovelés et lo col de sa 
blouse. 

A cette vue, Corvol sentit un nusge obscurcir 
ses yeux. 

— Allons ! fit-il, j e serais fou d'hésiter. Et puis, 
d'ailleurs, il le faut ! 

Doucement, avec précaution, évitant sous ses 
pas le bruissement des feuilles sèches, il parvint 
jusqu 'au pavillon. 

Sans bruit il tourna le bouton de la porte, située 
en face de Madeleine. 

Celle-ci, très absorbée, n'avait rien entendu. 
Tout à coup, à un mouvement qu'il fit, elle leva 

la tête. 
Leurs yeux se rencontrèrent. 
Corvol la contemplait fixement, concentrant 

toute la puissance de sa volonté dans son regard. 
Elle parut hésiter, cligna plusieurs fois les pau

pières, inclinant doucement la tête, comme pour 
chercher à échapper à la domination qu'elle sen
tait peser sur elle. 

Le misérable redoubla d'effort. 
— Dormez, fit-il à mi-vaix, mais avec un accent 

irrésistible. 
Les yeux de Madeleine se fermèrent. 
Elle chancela, et son corps s'eaolina en avant. 
— Madeleine 1 s'écria tout à coup une voix ve

nant du dehors. 
Le misérable sentit tout son sang lui affluer au 

cœur. 
Il ae courba, et risqua un œil à travers la vitre. 
Mlle Houlbrègue venait de s'engager sur le pont, 

arrivant du côté de la campagne. 
Encore dix pas, et par la fenêtre ouverte, elU 

apercevra't toute la aoène 
Tout était perdu. 
Corvol on un instant prit smi parti 
Il déposa doucement la jeune tille sur uu fau

teuil ; puis, passant la tête par-dessus la balus
trade de la fesêtre : 

— Mademoiselle Houlbrègue !... cria-t-il de tou
tes ses forces. Mademoiselle Houlbrègue ! Au se
cours ! Venez vite '.... Mademoiselle Madeleine se 
trouve mal ! 

— Ah ! mon Dieu t s'écria la vieille fille affolée 
et accourant de toutes ses forces vers le pavillon. 

Pendant ce court moment Corvol se pencha sur 
Madeleine toujours sans connaissance, et souffla 
vivement et rapidement à deux ou trois reprises 
sur chacun de ses yeux. 

— Réveillez-vous !... dit il sur le même ton 
qu'une minute plus tôt il venait de dire : « Dor
mez ! » 

La jeune fille eut un tressaillement. 
Il était temps, Mlle Houlbrègue pénétrait dans 

le pavillon. 
— Qu'est-il donc arrivé ?... fit-elle hors d'ha

leine. 
— Je a e sais pas ! répondit Corvol qui avait re

pris tout sou sang-froid. J 'entrais au moment 
même où j e vons ai appelée. J 'ai vu mademoiselle 
fléchir sur ses jambes , et tomber tout d'un coup 
évanouie sur ce fauteuil. Heureusement, j e vous 
ai aperçue par cette fenêtre et voilà... 

— C'est une syncope !... Attendez ! j ' a i mes 
sels ! . . . 

Et l'institutrice, s'empressa nt auprès de son élè
ve, lui fit respirer son flacon. 

Madeleine à ce moment ouvrait les yeux. 
— Voyez-vous l'effet de oes sels î... fit la vieille 

demoiselle. C'est prodigieux. 
— Qu'ai-je donc eu ?... demanda la jeune fille, 

toute surprise de l'alarme peinte sur les traits de 
l'excellente femme. 

— Rien, ma chérie ! Un évanouissement !... fit 
celle-ci. Heureusement, nous entrions, avec M. 
Corvol. Nous nous sommes précipités, et mes 
soins vous ont ranimée. 

— Merci, ma b-viae Houlbrègue t... reprit Ma
deleine ton t a - t'ait maîtresse 4'alaa-aaaaaa 
auss i ,mon bon monsieur Corvol . . . Que ja suis 

sotte ' . . . Me trouver mal comme une petite mai» 
tresse ! 

— Vous aurez travaillé avec trop d'ardeur, fit 
froidement Corvol. Ce so'eil d'automne est plein 
de trahisons. . . 

— Ce doit être ce la . ' . . . poursuivit l 'enfaat . 
Mais surtout ne parlez pas de cette niaiserie à ma 
mère. Elle serait capable de s'inquiéter. Et cela 
n'en vaut vraiment pas la peine ! 

— N'importe, ma chérie! Je reste avec vouai 
déciara Mlle Houlbrègue. C'est plus sûr!. . . 

— La peste étouffe la vieille folle ! grommela 
Corvol entre ses dents en regardant de travers 
l'institutrice, tandis que celle-ci coulait vers lui le 
plus langoureux et le plus fascinateur de ses re
gards, 

XII 

Le Dernier Jour 

L'occasion perdue ne se retrouve pas , dit le pro
verbe. 

C'est ce que se répétait Corvol le soir de l'éeheo 
de sa tentative en regagnant sa petite maison. 

Quelle idée avait eue cette folle d'institutrice 
en choisissant pour revenir de Vannes ce sentier 
écarté, ce pont vermoulu par lesquels on ne pas
sait plus jamais . 

Dix fois depuis ce jour , il essaya, sans en avoir 
Vair, de pousser Madeleine à retourner peindre ait 
kiosque chinois. 

11 semblait que la jeune fille, malgré son oubli 
complet de ce qui a'y était passé entre eux, avait 
comme un vague pressentiment des desaeina du 
misérable. 

Ella faisait mine de vouloir a'y rendre, 
Corvol espérait et guettait, invisible derrière un 
taillis. 

Elle ne paraissait pas. 
Un jour pourtant, après la déjeuner, elle voulut 

achever son étude et alla s'installer devant aon 
• 
Sa rnero l'accompagnait et ne la quitta paa da 

l'après-midi. 
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